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Pour l’Odile de la Vergnette, son Robby de La Prade 

            

















Utopie : lieu qui n’existe pas et qui ne demande qu’à être créé, pas forcément bien loin. 

            


Tout est fiction : inventé ou réinventé. 

            

La musique de fond dans l’ascenseur est de Miles Davis. 

            































Cette histoire débute 166 années après la spectaculaire démonstration exécutée par Elisha Otis consistant à arrêter la vertigineuse chute d’un ascenseur à la suite d’une rupture du câble de levage. Grâce à lui, chaque jour, des millions de personnes de par le monde s’engouffrent dans ces machines sans la moindre appréhension. 

            








































Il était presque dix heures, moins le quart exactement, ce vendredi matin de mars 2019. La Tour s’élevait dans le ciel de Paris allant jusqu’à toucher les nuages bas qui s’étiraient sur le quartier de Montparnasse. La limousine de Jeff Pesos se déplaçait silencieusement sur le bitume de l’esplanade. 

            


Jeff songea qu’il n’aurait certainement pas dû venir en voiture avec chauffeur et équipe de sécurité. Côté discrétion, il avait fait mieux. Mais après tout, n’était-il pas le maître du monde ? Pourquoi se cacher lorsque l’on avait envie de « tirer un coup » comme dit le populaire ? C’est une chose naturelle pour le péquin moyen alors pour la première fortune mondiale, quelle importance, n’est-ce pas ? 

            



Bien sûr, pour le salarié lambda, un cinq-à-sept est plus habituel. À dix heures du matin, c’est plus stimulant, on est moins fatigué par la journée de travail. L’activité pour Jeff, c’était autre chose : réunions, meetings, conseils d’administration à toute heure. Rien ne s’opposait à la marche d’un dirigeant de la plus grande entreprise de distribution de produits du monde : Célazone. Tout le monde se plie devant lui, les employés bien sûr ou plutôt les collaborateurs, c’est plus tendance. Tous à sa botte : les managers, les politiques, les actionnaires. Tous ravis de recevoir du

 grand homme, créateur du concept le plus original du début du xxie siècle, les recettes de ses géniales inventions : salaires, bonus, dividendes, prébendes et services divers. Tous derrière et lui devant, traçant la route du futur. Il pourrait écrire un livre avec ce titre La Route du futur, ça sonne bien et ça devrait encore cartonner ! 

            


D’ailleurs, pourquoi se donner la peine d’écrire, il suffira de lire ce qu’un quelconque « nègre » aura pondu pour lui, non pas un « nègre », un prête-plume, c’est plus tendance. Car ce qu’il faut, c’est toujours de la tendance. Sans tendance, tout s’effondre, la bourse, la confiance. 

            

Il ne cessait de le rappeler autour de lui : « Ce qui compte, c’est la tendance. »


Et la tendance, il la ressentait dans son entrejambe. C’était même une sacrée tendance tendue vers le ciel. Elle aspirait à monter aussi haut que la tour de l’esplanade vers laquelle il se dirigeait. Et pour qui cette tendance ? Pour quel cul se dressait-elle orgueilleusement déformant le pantalon Cerruti si impeccablement taillé ? Était-ce pour un top model aux formes irréprochables, aux galbes finement sculptés par des années d’efforts ? Était-ce pour la femme d’un diplomate au fessier si fortement serré qu’elle se tordait sur son siège lors du cocktail donné à la résidence du président qu’il venait de quitter hier au soir ? Bien sûr, celles-ci y étaient. Elles avaient bien essayé de se rapprocher du grand leader de la globalisation mondiale. Mais Jeff ne

 leur avait accordé qu’un regard amusé tout en les gratifiant de compliments pouvant tout de même leur laisser espérer quelque suite érotique. 

            

Non, Jeff n’avait, comme toujours, qu’une seule quête de ce genre dans ces mondanités que son business mondial l’obligeait à faire. Il s’agissait de repérer la plus laide et la plus godiche des serveuses de la soirée ou la plus empêtrée dans son service. Celle dont personne ne remarquait la présence, dont personne ne remerciait la disponibilité, la gentillesse, qui souffrait en silence de servir toutes ces hautes

 personnalités. La femme dont le visage ne rayonnait d’aucune flamme, dont le corps n’attirait aucun regard, ni concupiscent ni compatissant. Celle-là était pour Jeff. Il l’avait flairée dès son entrée dans les salons. Il l’avait humée pour discrètement s’en rapprocher tout en continuant à faire danser, à faire valser le bal des courtisans et courtisanes qui se pressaient autour de

 lui. 

            

Son plaisir était de trouver le moment propice, l’instant adéquat où il la fixerait droit dans les yeux en lui murmurant : 

            

« Je vous ai comprise, demain dix heures à l’hôtel, en haut de la tour Montparnasse, on vous indiquera la chambre. 

            

Et plus fort : 

Une autre coupe ! Merci ! »


Jeff, se retournant, enchaînait vers ses interlocuteurs sans que personne ne soupçonne l’échange si rapidement réalisé. 

            

« Au fait, monsieur l’ambassadeur, la Syldavie me doit encore 250 millions de dollars pour les transports du Syldavos du Nord. J’attends les versements sous une semaine sinon vous connaissez la suite… »


Deux, trois allers-retours entre l’ambassadeur, le président des cacaos rwandais, la marquise de Gay-Lussac et une jeune stagiaire du

 Quai d’Orsay présentée par son papy. Jeff refaisait un passage vers le buffet et d’un regard insistant en tendant son verre à champagne vide apostrophait la femme encore ahurie par les premières paroles de l’illustre milliardaire. 

            

— Alors ? 


Bien sûr, le temps de la réflexion était trop court et Jeff savait qu’il fallait à ces esprits-là plus que quelques minutes pour se rendre compte de l’énormité de la chose : un milliardaire proposait un rencart à une intérimaire sans charme, sans classe, plus toute jeune et dont le charisme et le

 sex-appeal avaient depuis longtemps perdu tout espoir. Les yeux ne se

 relevaient pas et la main, dont un tremblement se devinait, versait sans grâce les bulles du dernier champagne millésimé dans la coupe négligemment tendue. Une fois la tête redressée, la double apparition mystérieuse avait déjà disparu, happée par le tourbillon de jeunes femmes souhaitant des selfies à n’en plus finir. 

            


Jeff savait que maintenant la maturation chez sa conquête était en train de se faire. Chez Arlette, l’étonnement avait fait place à l’effroi puis une étrange lueur commençait à irradier le cerveau intrigué puis choqué de cette esclave des temps modernes. « Se pouvait-il que l’on puisse ainsi me désirer à ma place de serveuse, dans ce comportement de laquais au service du tout venant

 du monde d’en haut ? » Ce serait inattendu et pour tout dire inespéré, comme dans le gorille de la chanson, il semblait bien que la suite lui

 prouverait que non. 

            

Et désirée par qui ? Non par le loufiat qui s’activait à son côté et qui n’avait pas le temps de faire autre chose et surtout pas de batifoler avec sa collègue dont il ne savait même plus le nom. Non, par Jeff Pesos, le milliardaire dont les éclats dans les affaires faisaient la une de tous les magazines, des people aux

 business revues. 

            

Oui, mais qui parle de désir ? C’est le plus sûr chemin – le chemin qui mène du sexe de l’homme vers celui de la femme – mais ne s’agit-il pas d’une méprise ? N’est-ce pas plutôt un message secret à l’attention d’une mystérieuse correspondante pour le milliardaire de passage dans notre République ? Les affaires d’espionnage n’existent pas uniquement dans les films du même nom. Il faut bien que cela soit aussi dans la vie réelle. 

            


« Oui, c’est cela, il m’a prise pour une autre, c’est un quiproquo, un malentendu, une erreur. Même les plus grands sont à la merci de telles erreurs. Oui, mais il est quand même repassé deux fois ! Je ne dois pas avoir répondu correctement. Je n’ai pas su dire le deuxième vers de Verlaine : Blessent mon cœur d’une langueur monotone, comme pour l’annonce du débarquement ! Bon, après tout, ce n’est pas tous les jours que le destin frappe à ma porte. Pourquoi ne pas saisir l’occasion ? Il le faut, si jamais il repasse, car manifestement il attend une réponse, il faut que je sois à la hauteur. Et d’ailleurs qu’est-ce que je risque ? »




Arlette n’était pas spécialement philosophe, mais comme le disait elle ne savait plus qui : Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée. Elle estimait ne pas avoir été oubliée par le Bon Dieu concernant cet aspect-là. Depuis son enfance dans un milieu modeste de la banlieue au-delà des quartiers de la Défense, elle avait su en user à bon escient. Elle avait su saisir toutes les occasions qui s’étaient spontanément présentées à elle. Comme ce jour de la Saint-Valentin où ce jeune sportif suant et soufflant était arrivé à l’entrée de son appartement au rez-de-chaussée de l’immeuble. 

            


Celui-ci éructant lui avait fait comprendre qu’il était assoiffé au-delà de la raison. Son imploration quasi muette, ses yeux perdus dans le vague n’avaient pas laissé la place à la moindre hésitation chez elle. Trois verres pleins d’eau avaient à peine réussi à lui faire retrouver un peu de calme. Une fois ce cap passé, le sportif apaisé était parvenu à lui confier une explication de son état : un parcours trop prolongé, une alimentation trop sévère et une chaleur excessive l’avaient fait échouer chez elle. Ce bienheureux hasard avait été le début d’une longue passion qui ne s’était éteinte que lorsque la belle, lassée par les escapades répétées de son jogger chez toutes les esseulées du quartier, s’était résolue à le renvoyer à son bitume en quête de nouveaux breuvages. 

            

Elle se rappelait aussi le coup du sort où, trentième sur la liste de rattrapage de ce concours de préposé des PTT, les vingt-neuf autres candidats sollicités pour remplacer un candidat défaillant s’étaient désistés pour qu’on lui propose cette place de guichetière qu’elle s’était empressée d’accepter. Même si le poste était à trois cents kilomètres de Paris, dans les Ardennes. Isolée de tout, de ses amis, de sa famille, elle s’était ennuyée à mourir, mais son espoir en sa bonne fortune ne l’avait pas abandonnée. La chance était arrivée en la personne d’un voyageur de commerce venu retirer de l’argent au guichet de la poste de Donchery. 

            

Les regards échangés après la passation des billets sur le comptoir donnèrent lieu à une idylle se transformant en mariage. Le prospecteur placier, lassé de naviguer au long cours dans la France entière, s’était décidé à investir ses économies dans une boutique de traiteur en région parisienne où elle l’avait rejoint. Cette activité de service dans les réceptions avait fonctionné, si bien que ses références lui avaient permis d’accéder aux marchés privés les plus prestigieux. C’est pourquoi ce soir-là, elle officiait à cette mirifique réception du quartier des affaires en soutien des employés de son mari. 

            


« Alors, n’est-ce pas de nouveau la chance qui revient se présenter à mon guichet ? On choisit pas ses parents, on choisit pas sa famille, comme dit la chanson, mais choisit-on son destin ? Après tout, ne sommes-nous pas dans le meilleur des mondes possibles ? » Son éducation religieuse ressortait pour l’inciter à une forme d’acceptation des choses en toute quiétude et en toute sérénité. 

            


Que l’annonce faite, si incongrue soit-elle, d’une telle improbabilité soit une promesse d’aventure sexuelle ou autre, pourquoi pas ? N’était-elle pas née sous une bonne étoile ? Tout en attestait depuis ce jour où, en classe de sixième à la distribution des prix, elle avait eu le prix d’assiduité à la suite d’une erreur de secrétariat du collège de la Garenne-Bezons. 

            

Jeff avait tenu une heure durant des conversations plus futiles les unes que les

 autres pour ménager les susceptibilités, marquer les limites, séduire les hésitants, contrer les opposants. Son marathon du soir touchait à sa fin, il allait rentrer se reposer. Car tout chez lui était bien planifié. « L’organisation, c’est mon métier », se plaisait-il à répéter, à lui-même et à ses interlocuteurs. 

            

« Ah oui, ne pas oublier le câlin coquin du matin après une bonne nuit de sommeil : là où le désir est tout triomphant et avide de montrer sa puissance et son ardeur. » Donc un retour rapide vers le buffet où la jeune femme toujours affairée n’eut que le temps de lever les yeux pour saisir la coupe tendue par Jeff avec un

 grand sourire accompagné d’un : 

            

— Merci pour le service. 

            

Il fallait se montrer magnanime et sous son meilleur jour même si l’on était avec des moins que rien ! La réponse vint sous une apparente désinvolture de confirmation : 

            

— D’accord, demain dix heures. Tour Montparnasse. 

            

Jeff fit alors un signe de tête approbateur satisfait non sans avoir noté la désinvolture. « Tiens, se dit-il, pour une fois que Madame n’est pas impressionnée. Serait-ce une habituée ? Ou pire une professionnelle ? Bah, peu importe. » Jeff connaissait depuis sa petite enfance le succès. Tous les succès…



Le succès, la réussite, tous ces mots étaient d’une telle banalité pour Jeff. Attendu dès sa naissance dans une famille du New Jersey, ses parents, avocats d’affaires de renommée internationale, de source puritaine anglo-saxonne, de purs WASPs ne pouvaient qu’engendrer une merveille du monde, leur premier enfant : Jeff. Ils en auraient d’autres, mais sans le même investissement affectif et proprement délirant que pour celui-ci. Il serait la continuité et l’amplification de leurs existences. 

            


Inscrit dans les meilleures écoles de la place, soutenu par les précepteurs les plus compétents et les mieux payés de la ville, Jeff s’était retrouvé à bénéficier de toutes les facilités. Entouré d’amour, d’affection, d’attention, tout lui arrivait au moment où ses désirs commençaient à peine à émerger du brouillard de ses pensées. Ses difficultés, ses attentes jaillissaient instantanément et, clairement, le moindre de ses souhaits s’exauçait comme par enchantement. Même sa première dent ne l’avait pas fait souffrir, il l’avait accueillie avec bonheur. La sensation de douleur, de tension s’était aussitôt dissipée par la pensée de la possibilité de serrer un téton, un bras, une main. Il avait aussitôt compris que son environnement était fait pour être mordu à belles dents. Cet accueil à tout ce qui survenait lui faisait transformer la douleur en signal pour un

 autre émerveillement. 

            

Les muscles de ses bras, les poils de son torse, la sève qui allait bientôt sortir de son sexe lui confirmaient que c’était le moyen de s’engager dans une autre découverte, une autre possession, un autre monde à conquérir. Ainsi les péripéties que traversent les enfants, les préadolescents, les adolescents, les jeunes gens lui furent épargnées, car elles intégraient son processus d’investissement du monde. Il croquait goulûment avec une avidité sans borne toutes les sollicitations dont il percevait les manifestations avant

 même leur apparition. On aurait dit qu’il reniflait le monde, à la manière de ces fox-terriers aptes à débusquer toute présence, pour en faire son bénéfice. Le mot difficulté n’existait donc pas pour lui ; les problèmes scolaires : inconnus ; les relations aux filles : un bonheur de plus ; la puberté : un passage. Ces moments de transition s’estompaient dans une continuité d’occasions à saisir. 

            

Harvard l’accueillit avec ferveur. Jeff trouva l’institution naturelle et familière. Le groupe d’étudiants qui l’entourait se constituait de tout le gotha des rejetons de la haute société des États-Unis et des riches personnalités du monde entier. La reprise de l’entreprise familiale où il entra au conseil d’administration en tant que numéro deux et dauphin, successeur de son père, ne causa aucun souci ni à lui ni à ce milieu si habitué à ce que les traditions conservatrices se maintiennent. 

            

Mais le coup de génie qui l’avait fait connaître dans le monde entier avait été la construction de sa légende, celle d’un jeune homme de basse extraction qui réussit dans le secret et dans l’humble garage de ses parents à bâtir un empire par la magie d’une idée. Ce concept si habituel aujourd’hui n’existait pas. Il avait eu l’idée de regrouper grâce à la toile Internet toutes les commandes et demandes imaginables et ensuite de

 les faire livrer à partir d’une plate-forme de livraison géante. L’entreprise Célazone était née. 

            

Or ce n’était pas du tout Jeff qui l’avait conçue, mais un obscur collaborateur que l’on avait remercié de quelques cacahuètes et d’une villa en Floride. Le secret était toujours bien gardé. Jeff et son entreprise familiale en assurèrent la mise en œuvre effective. L’idée de génie avait été aussi d’en faire une légende de la réussite, une illustration du rêve américain. Une autre version du dollar trouvé par Rockefeller lançant une des plus importantes fortunes mondiales. On avait gommé soigneusement l’ascendance de Jeff en lui substituant son frère cadet dans l’organisation entrepreneuriale familiale et on lui avait fait endosser des

 parents obscurs sans attrait, sans fortune, issus d’une banlieue pavillonnaire de Boston. Le tour était joué et, en parallèle de la réussite du phénomène de commerce mondialisé Célazone, un autre astre apparaissait, le fondateur parti de rien et accédant à la fortune et à la notoriété, Jeff Pesos, le béni des dieux. 

            

Trop de fortune tue la fortune ou trop de bonheur tue le bonheur. Trop de chance

 tue la chance. Cette permanence de la réussite était encore dans chacun des pas de Jeff. Passons ici sous silence ses épisodes sentimentaux tous faits de succès en succès : mannequins célèbres, chanteuses au plus haut des hit-parades, sportives au long cours, riches héritières, riches banquières, toutes issues des aristocraties les plus prestigieuses de l’Ancien et du Nouveau Monde. 

            

Forcément et heureusement ici-bas réside toujours le fameux grain de sable, le caillou dans la chaussure, la petite

 ride sur un visage sans marques. Celle-ci s’était manifestée chez Jeff par un ennui dans ses amours qui s’était signalé très vite au cours de ses ébats sexuels. Si l’aspect physique du sexe ne présentait pas de difficultés, le côté stimulant, envoûtant, désirant de l’amour et du sel de la vie n’apparaissait plus. 

            

Jeff avait fini par comprendre grâce aux nombreux experts psychiatres, sexologues et autres spécialistes appelés à son chevet que ce qui le motivait était l’interdit. Le saut vers l’inconnu, l’attrait vers un ailleurs inexploré. Et cet ailleurs, dans la relation vers l’autre sexe, était de passer dans un autre monde, celui des déshéritées, celui des mal-aimées, celui des laissées pour compte. Avec elles, Jeff éprouvait le désir, un appétit sexuel ravivé par une compassion dominatrice. Il réalisait avec les femmes de conditions si étrangères à la sienne un accomplissement le délivrant à la fois physiquement, intellectuellement et moralement. La transgression, le

 pas de côté hors de son univers exprimait sa volonté d’étendre au plus grand nombre sa sollicitude. Ce fut sa façon de manifester son amour du monde. Il s’était mis à rechercher ainsi des relations incongrues, inattendues où le soleil de la rencontre le faisait ensuite revenir vers les nuages de la

 civilisation marchande où tout se compte en dollars. Il lui semblait légitime de régler rubis sur l’ongle les moments délicieux passés en ces agréables compagnies. Ces relations éphémères, mercantiles constituaient les respirations de sa vie d’homme dans un monde hyper connecté, hyper organisé. 

            

C’était l’heure du repos pour le guerrier. Demain, un nouveau jour allait apparaître pour lui offrir les cadeaux du ciel. Il fit signe à son chauffeur. L’équipe d’escorte composée de cinq mastodontes forts comme des centaures et armés jusqu’aux dents le raccompagna au siège parisien de Célazone en plein centre de la Capitale où son appartement réservé lui avait été préparé. 

            







Sur l’esplanade de la Tour dominant de ses deux cents mètres le quartier Montparnasse, à l’instant même où la limousine du Big Boss s’approchait du portail d’entrée, la silhouette d’Irène Cassos frôla le véhicule. Dans sa précipitation à se ruer vers l’entrée, elle ne voyait plus rien que sa cible, à savoir la porte tournante du grand immeuble. C’était à dix heures précises que sa conseillère du Pôle emploi de la Tour lui avait intimé l’ordre de se rendre à son rendez-vous. Si retard il y avait, elle serait automatiquement radiée de sa demande d’accompagnement. La suite viendrait sans délai : plus d’indemnités de chômage. Et là, ça crispait Irène, car du côté finances, chez les Cassos, c’était la bérézina ! Et les cosaques n’étaient pas loin avec leurs factures, à commencer par le loyer, l’électricité, l’eau et le gaz. Pour Irène, ce serait le coup de grâce. Donc, tout faire pour arriver à l’heure ! Elle avait tout accompli pour ne pas se retrouver à la bourre. Chaque fois, c’était pareil, il y avait quelque chose qui clochait : un réveil qui prenait du retard, une grève de métro, un accident, tous les aléas possibles et imaginables, Irène les avait connus. Même le suicide du conducteur du bus en plein trajet. 

            

L’habitude des ennuis, des difficultés et des inconvénients était pour Irène une seconde nature. Son arrivée dans le monde avait déjà été une péripétie : sa mère avait accouché dans le taxi bien avant l’arrivée à la maternité. Il faut dire aussi que sa mère s’était retrouvée seule avant la naissance d’Irène. Le père avait disparu sans laisser de traces après leurs fougueux ébats d’un été. La négligence de sa maman dans le suivi de son embonpoint maternel lui avait fait

 passer les délais permettant une interruption volontaire de grossesse. Irène était donc déjà née sous le signe du délai dépassé et du rendez-vous raté. La suite de son existence avait continué selon ce schéma décalé. Les catastrophes avaient succédé aux désagréments qui, eux-mêmes, prenaient la suite des imprévus, des ratés. 

            

Tout s’était ensuivi pour contrarier un enchaînement programmé et harmonieux de son existence. Le parcours scolaire n’avait été qu’une suite de retards, d’oublis de cahiers, de dates d’examens, de mauvaise lecture des énoncés des épreuves. La blague la plus courante de ses camarades avait été de lui accorder le prix d’inassiduité qu’elle avait mérité haut la main. Les conseils de classe désespérés n’avaient pu que l’orienter vers les filières de sortie rapide. Le centre d’orientation, après trois rendez-vous ratés, lui avait conseillé l’apprentissage dans un salon de coiffure. Sa mère, de santé fragile, était débordée elle aussi par les soucis de l’existence, des emplois sous-payés, des compagnons peu accompagnants. Irène n’avait bénéficié d’aucun soutien familial et s’était habituée à être rejetée par toutes les institutions où elle avait échoué. 

            

Côté sentimental, les aventures amoureuses s’étaient achevées par des abandons avec fracas et force reproches sur son intempérance, ses défauts de persévérance et sa procrastination héréditaire. 

            


La vie professionnelle avait connu le même sort : le métier de coiffeuse fut vite abandonné. La patronne du salon avait trouvé insupportables ses retards répétés et l’avait renvoyée manu militari. Grâce au retard d’une autre, elle eut la possibilité d’être employée par Transe Télécom dans un service de ressources humaines. La gestion des effectifs dans cette

 grande entreprise tolérait, seulement pour des personnes de sa qualité, des contrats à durée déterminée. Ceux-ci se renouvelèrent et se poursuivirent néanmoins durant cinq années. 

            


Le prix à payer pour cet emploi de bureau était le va-et-vient de service en service en région parisienne. Peu importait les retards, mais la tâche commencée devait être achevée. La gestion des ressources humaines était critiquée par ceux-là mêmes qui en bénéficiaient. Les récriminations, les réclamations étaient monnaie courante pour mettre la pression dans les bureaux. Coincée entre la direction, les salariés et les syndicats, Irène avait néanmoins résisté. 

            

Un changement de stratégie du groupe poussé par ses organisations professionnelles et par les ministères avait mis fin à ce chapelet de contrats non conformes au Code du travail. Malheureusement pour

 elle, son revenu avait disparu, car les régularisations ne lui avaient pas profité. Les directions n’avaient pas souhaité s’engager sur un profil aussi peu fiable. Et cela faisait maintenant trois ans qu’elle pointait au chômage ! De rendez-vous en rendez-vous, de stage en stage, de pointage en pointage, les

 déceptions s’enchaînaient, assorties de menaces de suppression des allocations si elle ne se

 rendait pas à telle proposition de travail sous-payé et aux conditions déplorables. Et ce matin-là, c’était l’hallali, elle entendait déjà sa conseillère du bureau de la Tour. 

            

« Madame Cassos, cela fait dix fois que je vous rappelle à vos devoirs. Nous vous aidons, mais ce n’est pas à fonds perdu. Vous avez des obligations. Vous devez chercher de votre côté des possibilités d’emploi, faire des demandes, faire l’effort de tenter des démarches et surtout nous en rendre compte. Chaque fois, il faut que nous vous

 relancions… En plus, lors d’un rendez-vous programmé, vous avez le culot d’arriver en retard. Vous avez toujours oublié un papier, un document que, pourtant, nous vous avions demandé d’apporter. Comment voulez-vous que ça dure ? Ce n’est plus possible ! »


Et la menace survenait ensuite : 

            

« Si, ce vendredi, vous ne vous présentez pas avec les preuves de vos dernières démarches, vous aurez droit à la suspension immédiate de notre soutien et ce sera la radiation définitive de nos listes d’ayants droit ! »


Le couperet n’était pas loin de tomber. Il ne restait plus qu’un fil de crin pour tenir l’épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Et ce mince brin était en train d’être grignoté par la morsure des secondes qui séparaient Irène du bureau du quarante et unième étage : surtout ne pas arriver à la bourre, surtout ne pas avoir oublié la preuve de sa dernière démarche. Même si celle-ci n’avait pas abouti, c’était toujours une tentative ! Elle était sûre d’avoir pris le papier remis par l’éventuel employeur prouvant le rendez-vous effectué il y a quelques jours. Bien sûr, elle n’allait pas raconter son arrivée en retard, les regards énervés de la patronne sur sa tenue négligée. Ni les réflexions désagréables sur les misères du temps, le peu de motivation des postulants ou la désinvolture générale des candidats. Tout cela, elle s’en serait bien passé : trop de fois elle entendait ces remarques sur les personnes, comme elle, « qui ne voulaient pas travailler, qui ne faisaient pas d’efforts et qui coûtaient si cher à la société ! »


Bon, un dernier coup de collier et elle serait dans le hall des ascenseurs et

 elle pourrait peut-être même se permettre d’arriver en avance, un vrai miracle, ce jour ! Elle s’était appliquée à se libérer de toute contrainte pour ce moment. 

            

Il y avait relativement peu de monde ce matin-là. Surtout ne pas se faire bloquer par une horde de visiteurs de la Tour,

 Japonais en tête qui vous prenaient tous les ascenseurs. Elle avait repéré depuis longtemps l’ascenseur de droite, le moins utilisé. Elle ne savait pourquoi, mais en tout cas, celui-là semblait tranquille. 

            


Et ce matin-là, ce n’est pas la présence d’un bel homme de grande prestance, accompagné en retrait par un petit groupe respectueux qui allait l’importuner. Surtout que les escorteurs du personnage étaient restés en arrière, avaient encadré la porte et ouvert le passage en bloquant d’autres entrées intempestives. Elle s’était soudain sentie de trop et avait hésité à rentrer, mais les yeux de l’homme la regardaient fixement avec un intérêt subit. Un sourire bienveillant apparut sur son visage. Un regard vers le

 groupe leur montra qu’Irène était persona grata dans ce lieu. C’était inhabituel, mais son ego fut pour une fois pleinement satisfait d’être reconnue ainsi par quelqu’un d’un statut social apparemment bien supérieur au sien. 

            


Surtout que cet homme ne lui semblait pas inconnu. Où avait-elle vu ce visage ? Certainement pas dans son entourage, plutôt dans un magazine que l’on feuillette en attendant dans un salon de coiffure. 

            

Elle cherchait toujours dans ses pensées quand elle nota au fond de la cage, un autre homme tellement discret qu’elle ne l’avait pas vu jusque-là, tellement absorbée par le bel hidalgo. Il faut dire que le contraste était saisissant : autant le monsieur aux allures de président était illuminé, autant l’autre était pâlot, neutre. Une sorte de passe-partout, de personne que l’on ne remarquait pas et qui se fondait dans le paysage comme un trompe l’œil. 

            


Pourtant Bob Marneur était bien là ! Bob était un laborieux, un bourrineur, comme dirait sa mère, ce qui correspondait à peu près à la pratique d’une activité de bricolage sans grand résultat pratique, une manière de travailler sans talent à grands coups d’efforts peu rentables. Au bout du compte, le travail était fait avec une grande débauche d’énergie et de perte de calme. Le temps passé était émaillé de phases d’énervements alternées avec de courts moments sereins. Mais ce qui caractérisait son labeur était la concentration. Son esprit était entièrement obnubilé par la tâche. Étymologiquement, bourrineur devait venir de bourrin et désignait le comportement équin d’un cheval de trait tirant avec obstination la charrue avec des œillères destinées à éviter les perturbations de l’effort par les surprises de la vie. 

            



Cheval de trait résumait bien l’existence de Bob. D’abord la campagne : il était originaire de ce pays sauvage et oublié de la Creuse profonde ayant donné à la France au xixe siècle des générations de maçons qui construisirent les bâtiments de nos grandes villes. Il était né à La Prade, petit village d’une vingtaine d’âmes de la commune de Saint-Maixant à proximité d’Aubusson, la capitale mondiale de la tapisserie. D’une famille de cultivateurs, c’était le terme employé dans les années soixante pour désigner la profession de ses parents. Il s’agissait de travailler la terre, d’en tirer toute la nourriture des hommes en faisant appel à sa générosité. Il fallait la solliciter sans cesse par un travail assidu de labours, de

 retournements, de sarclage, de binage, de ratissage. Cet investissement des

 hommes se retrouvait dans la germination et la récolte. Un soin constant apporté à la nature, difficile, épuisant et éreintant finissait par produire au bout du compte. Quel acharnement, quelle

 volonté fallait-il pour arracher à la terre ses fruits ! 

            


Les animaux associés à ce labeur quotidien avaient été les compagnons de ces campagnards. Les bœufs, les chevaux, les moutons, les chèvres, les canards, les lapins, les cochons, les poules avaient fait partie de l’entourage de Bob durant toute son enfance. La placidité et la puissance de Ninon, la jument blanche, une belle Percheronne, l’avaient impressionné au plus haut degré. Sentir son souffle intense contre sa tête avait été un pur moment de bonheur et d’apaisement dans les dures activités de la ferme. Il s’en dégageait une grande impression de sérénité. Il s’était senti sans fin, éternel. Quelques instants auprès de cette énorme bête bien plus vigoureuse que tous les autres animaux procuraient une énergie inépuisable. Lui parler à l’oreille avait été aussi une source de plénitude inégalée. 

            

Car le calme était nécessaire pour Bob dans la sorte d’agitation perpétuelle qui avait régné autour de lui. Ses parents s’étaient échinés à une tâche semblant sans fin. Les journées ne s’étaient achevées que par l’épuisement et l’impuissance à aller au-delà. Il avait fallu, bien sûr, se reposer pour retrouver la force de travail qui, aussitôt le jour levé, se remettait en marche. Inlassablement, inexorablement, comme devant un océan à vider avec une petite cuillère ! Le monde paysan avait lutté pour rester vivant sur cette terre. Bob avait vu bientôt les animaux disparaître pour laisser la place à des machines bruyantes. Celles-ci plus performantes, plus puissantes, avaient

 facilité le travail physique, épuisant des paysans. Mais une autre forme d’épuisement et d’enchaînement s’était fait jour. Loin de libérer du temps et des chaînes, d’autres liens autrement plus resserrés s’étaient refermés sur les campagnes. Productivité oblige, le temps gagné par la force mécanique s’était trouvé absorbé, englouti par une frénésie d’activités autour d’une nouvelle déesse, la rentabilité. Celle-ci avait remplacé les vierges des églises. La quantité s’était substituée à la qualité. Plus de temps pour laisser le souffle des animaux imprégner la vie des hommes. L’enfer des machines, le bruit des explosions avaient assourdi tout l’environnement. Les savoirs majestueux inscrits dans les corps, comme le geste

 auguste du semeur, s’étaient réduits à la manipulation de manettes, de pédales et de rotations de volants. 

            

Écartelés entre une tradition ancrée dans leurs gènes et une modernité implacable qui allait tout bousculer, les parents de Bob avaient été incapables de prendre le train en marche. Les vagues avaient été trop fortes pour eux et ils n’avaient pu surfer sur des changements qui avaient pulvérisé toutes leurs représentations. Sa mère, plus réceptive à l’évolution de ce monde rural, avait espéré pour lui une issue comme celle qu’elle avait constatée autour d’elle : la migration vers le travail salarié des villes de proximité, combinée à une exploitation des terres en ajout de revenus. Des ouvriers qui, une fois

 leur journée terminée à Aubusson, continuaient à travailler les terres jusqu’au coucher du soleil. Cette évolution dura tant qu’ils purent trouver à proximité cette possibilité de concilier un labeur standardisé et un jardinage rural. 

            

Plus tard, l’emploi local s’était raréfié et l’exil de ces populations vers les grandes agglomérations avait été obligatoire. La mère de Bob avait envisagé l’avenir de son fils vers un mélange d’activité salariée et de travail agricole, comme celle des maçons. En effet, cette famille était l’héritière d’une lignée de maçons de la Creuse, partant pour de longues saisons ou années vendre leur force de travail sur les chantiers de Paris et de la France entière. Bob serait donc maçon et l’ambition de sa mère était qu’il puisse faire l’École des métiers du bâtiment de Felletin à quelque quinze kilomètres de là. Il faut dire qu’à l’école qui constituait une bouée de sauvetage pour ces petits ruraux, les débuts de Bob ne furent pas très brillants. Sa mère s’inquiéta longtemps que la lecture ne soit pas accessible à son garçon et elle s’acharna à l’inciter à lire les livres de la bibliothèque. Il se rappelait toujours cette histoire d’un certain Don Quichotte, chevalier espagnol médiéval qui se battait contre des moulins à vent. Bob chercha autour de lui ces fameux moulins, mais il n’en trouva pas. Son imagination s’enflamma à l’évocation de l’homme sur son cheval parcourant le monde pour l’explorer et vivre mille aventures. L’association avec sa jument Ninon était facile et avec une branche de noisetier faisant office de lance, il

 sillonna les chemins aux alentours du village. Autour de lui, l’eau et non le vent était la force qui faisait tourner les moulins. Le château de Saint-Maixant était un beau site à assiéger et les tournois au pied de ses tours permettaient à des centaines de personnages de cohabiter dans l’imaginaire de Bob. 

            

Cet univers familier lui fut brutalement retiré lors de son entrée au pensionnat d’Aubusson. Sa mère fut réjouie par ses bons résultats scolaires. Comme il ne rechignait pas aux activités physiques de bricolage et de travaux des champs, elle était rassurée : son fils ne deviendrait pas comme son mari passionné par les livres, mais dépassé par les activités de la ruralité moderne. 

            

L’univers de son père avait comme limite l’utilisation manuelle des outils, le travail avec les animaux ; il excluait les machines bruyantes qui envahissaient les campagnes. Pour Bob,

 la piste à suivre était donc les études sans se poser de questions. La sortie de l’univers rural et de ses galères pourrait se faire par l’obtention du Graal que représentait un poste de fonctionnaire dans une Administration, comme l’un de ses oncles, militaire de carrière, dont les ressources étaient un paradis comparativement aux maigres revenus de la ferme. Ainsi Bob fit

 tout ce qu’il fallait pour passer les caps jusqu’à l’obtention d’un diplôme d’ingénieur avec, pour ironie du sort ou clin d’œil, une option génie civil. La maçonnerie n’était pas loin. Les années soixante-dix étaient marquées par le rattrapage en matière d’équipements téléphoniques. Le téléphone en France passait du « 22 à Asnières » aux Télécommunications et Transe Télécom constitua la synthèse entre la technique et le fonctionnariat. Une carrière variée s’ensuivit et lui permit de participer à l’évolution des entreprises d’aménagement du territoire : après la technique, une fois les infrastructures achevées, la vente des produits et services, puis les inévitables reconversions de personnel où Bob montra son savoir-faire de diplomate et de négociateur. En 2009, lorsque les tensions sociales furent à leur paroxysme, il évolua vers les domaines de prévention des risques où il s’échina à convaincre ses collègues de prendre soin d’eux et de leur intégrité physique et mentale. 

            


Ses propres expériences lui firent prendre conscience de l’importance des équilibres physiques, intellectuels et moraux, ce qui l’aida à passer les aléas de l’existence. Don Quichotte rencontra une dulcinée fort stimulante, mais la passion finit par s’épuiser et la belle se sépara de son chevalier. Heureusement, le destin mit sur son chemin un alter ego doté d’un solide bon sens, un appétit pour les joies de l’existence, une culture et des qualités relationnelles qui le comblèrent au-delà de ses espérances. C’est au moment où tout vous abandonne que la lumière revient. Fort de ses épreuves, il en tira une sérénité affirmée et un regard aiguisé traquant le sens caché des choses, proche de la mystique. 

            


Il avait compris depuis longtemps qu’il ne serait jamais le chevalier flamboyant attirant tous les regards, mais il

 savait que l’image du cavalier dans sa tête lui permettrait de résister à tous les assauts de l’existence. Comme Arthur ou Lancelot, dans la Table ronde, il savait qu’il fallait s’entourer de fidèles compagnons, ce qu’il réalisa avec ses collègues de Transe Télécom et ses anciens condisciples de l’école d’ingénieur. Ce qui l’amenait précisément ce matin-là dans cet ascenseur de la tour Montparnasse. Il devait rendre visite à d’anciens confrères encore en activité dans un service dit des grands comptes, chargé de suivre les affaires des grandes entreprises françaises. 

            


Il souhaitait rencontrer un jeune collègue qu’il avait eu comme apprenti et qui venait d’avoir une promotion de chef d’équipe. Une bonne occasion de retrouver des anciens du service. L’étage occupé se situait au milieu de la Tour. Bob se demandait comment les locaux avaient évolué depuis une vingtaine d’années. Et surtout reconnaîtrait-il ses collègues et eux le reconnaîtraient-ils aussi ? Vingt-cinq ans, ce n’est pas rien et il était sympathique de prendre le café avec eux. Il se sentait comme un vieux père qui vient retrouver ses enfants après une longue séparation. Bien sûr, il savait que beaucoup de choses avaient changé et qu’il allait être considéré comme un has been ou un vieux croûton. Mais qu’importe, il était curieux et l’attrait de la nouveauté lui avait toujours apporté de belles rencontres et beaucoup de bonheur. 

            


Il traversa rapidement le hall et repéra l’ascenseur de droite où il n’y avait personne. Après avoir appuyé sur l’étage quarante, il se glissa, comme il le faisait habituellement, dans le fond

 laissant aux suivants le soin de sélectionner les boutons de commande. Un groupe encadra la porte pour laisser le

 passage à un homme d’une trentaine d’années ayant fière allure et portant des habits de grande classe. Certainement un illustre

 personnage, il allait donc voyager avec un ponte. Celui qui ressemblait à un assistant appuya sur le bouton de l’hôtel de luxe du dernier étage et se retira tout en onctueuse discrétion. Il semblait qu’il allait être seul avec cet éminent passager, personne ne l’ayant remarqué dans le fond mal éclairé de cette cage pouvant transporter dix personnes. L’entrée inopinée d’une jeune femme sembla troubler cette belle organisation. Celle-ci enfonça de manière fébrile la touche quarante-quatre, l’étage réservé aux services du Pôle emploi de la Tour. 

            

La porte se referma et la montée commença dans un silence religieux. 

            







La machinerie des ascenseurs de la tour Montparnasse était située au sommet de l’édifice. On y accédait par la terrasse dominant toutes les installations. Le bâtiment supervisant l’ensemble des machineries occupait la partie centrale. Les deux employés de la société Itos se tenaient devant la porte ouverte regardant les toits de Paris. Bien sûr, ces équipements étaient fréquemment visités et on considérait comme un privilège d’intervenir à cet endroit. La bagarre était rude pour assurer cette maintenance. Gilles, le chef d’équipe s’écria en s’adressant à Lucas, son compagnon : 

            

— Regarde, c’est pas beau un tel panorama, tu n’auras pas souvent l’occasion d’avoir un si beau spectacle. Tu vois là-bas, c’est le Sacré-Cœur, on voit même les touristes sur les marches ! 

            

Le compagnon interpellé n’avait pas l’air de partager cet enthousiasme. Il était apprenti dans la société depuis trois ans et on venait de lui annoncer que son contrat d’apprentissage ne serait pas transformé en contrat à durée indéterminée. La pilule était amère, car jusqu’à présent, on lui avait fait espérer l’acquisition de ce sésame social. 

            


Lucas avait été convoqué en début de semaine par le responsable des ressources humaines. Il était accompagné par son maître d’apprentissage qui avait partagé son étonnement et son indignation. Les explications fournies s’appuyaient, comme toujours dans ces cas-là, sur une politique d’entreprise visant à équilibrer des comptes budgétaires. Le paramètre ressources humaines était bien évidemment celui de l’ajustement. Comment faire plus avec moins de monde ? Le regard des exécuteurs se portait irrémédiablement sur les derniers salariés entrés et surtout sur les contrats non encore signés. Les contrats de professionnalisation seraient les premiers sacrifiés. Son maître d’apprentissage avait bien tenté de le défendre, mais peine perdue. Les arguments n’avaient aucune prise face à ce jeune technocrate Ressources Humaines qui renchérissait sur la chance qu’avait eue Lucas de travailler chez Itos. « C’était une expérience enrichissante qu’il allait pouvoir propager ailleurs. » Où ? Il ne le disait pas ! Bien entendu, forcément, comme dans d’autres domaines, le secteur était en crise ! Partout on réduisait le personnel, grâce ou à cause de nouvelles technologies qui dispensaient d’intervenir physiquement sur place dans les installations. En revanche, il savait

 bien qu’il allait être voué à naviguer de Pôle emploi en Pôle emploi avec chaque fois l’obligation de raconter son histoire à des préposés qui feraient semblant de l’entendre, car, vingt personnes par jour, comme lui, exposaient la même chose. 

            


Pourtant, il avait fait tout comme il fallait : une scolarité moyenne, certes, mais le bac, il l’avait eu et après, ce contrat d’apprentissage lui avait permis de réussir le brevet de technicien supérieur. Lorsqu’il avait signé son contrat il y a trois ans, on lui avait certifié que s’il obtenait les examens à l’institut de professionnalisation et s’il donnait satisfaction sur le terrain, c’était certain, sûr, juré, craché par terre, il aurait droit à son contrat à durée indéterminée. 

            

Un accompagnement était proposé. Chaque fois, il allait falloir tout répéter, recommencer l’enfance, la scolarité et, bien sûr, le projet. Il fallait pour ces gens-là toujours avoir un projet. Pas de projet, t’es foutu ! Il faut se montrer motivé, faire confiance, etc. Il connaissait les discours par cœur. Pourtant, il l’avait investi ce CDD pour obtenir le diplôme de BTS. Il avait travaillé autant que Gilles, Michel, Alain, Sylvie et tous ceux et toutes celles qui étaient dans l’entreprise depuis trente ans. Le boulot, il l’avait abattu sans rechigner, n’hésitant pas à venir chaque fois qu’on le sollicitait et même parfois sans y être invité. Avec sa conscience professionnelle, il sentait le regard du travail bien fait

 qui se posait sur lui. 

            


Voilà tous ces efforts pour aboutir à ça : se faire virer au dernier moment comme un malpropre ! Il y a une semaine, l’autre vendredi, il avait fêté la fin du contrat avec ses amis. Une soirée bien arrosée où il avait perçu qu’il était définitivement tiré d’affaire côté boulot. C’était tellement déchirant de voir tous ses amis qui galéraient aussi de petit boulot en petit boulot ! Et sa copine nouvellement rencontrée se rapprochait de plus en plus, sentant elle aussi un avenir plus radieux. Ils

 voyaient, comme la Perrette de la fable, veau, vache, cochon, la félicité au rendez-vous des lendemains. 

            


Et là, le diplômé des grandes écoles lui démontrait que c’était lui le redevable à l’entreprise de sa formation. Quelle chance il avait eue de faire ce parcours et d’obtenir ce diplôme avec Itos ! Combien d’autres l’enviaient de cette expérience ! Elle lui donnait accès à toutes les entreprises prétendument prêtes à l’accueillir à bras ouverts. Lucas se demandait combien de fois il avait tenu ce discours à d’autres salariés non protégés, non soutenus par les puissantes centrales syndicales de l’entreprise qui défendaient d’abord leurs adhérents stables et permanents. 

            

Lui, il devait se contenter de son maître d’apprentissage pour avocat ; ses arguments lui semblaient comme des flèches de bois sur la cuirasse d’acier du représentant des ressources humaines d’Itos. D’ailleurs, il subodorait au fur et à mesure de l’entretien, une entente tacite, une connivence, voire une complicité entre ces deux-là ! Oui, ils tenaient bien chacun leur rôle : l’un très sobre, calme et l’autre faussement indigné, élevant la voix pour dénoncer le fonctionnement de ses patrons. Mais cela sonnait faux. Le signal d’alarme retentissait dans la tête de Lucas et il comprit que le dindon de cette mauvaise farce, c’était lui. 

            

« Qu’est-ce que je fous là ? » Soudain, il n’avait plus essayé de parler, de chercher des arguments. Il avait regardé les deux compères continuant solitaires leur duo bien rodé. Il était devenu spectateur, avait reculé légèrement sa chaise et avait attendu. Lorsque ceux-ci s’étaient aperçus que Lucas n’était plus dans leur entretien, ils s’étaient tus à leur tour et un silence profond avait régné. Sans attendre une quelconque relance, Lucas s’était levé, les avait regardés fixement l’un après l’autre, les yeux dans les yeux et avait dit : 

            

— Merci. 

Il s’était retourné et était parti. 

            

La semaine s’était écoulée avec son collègue Gilles qui faisait semblant d’ignorer la situation. Avec ses blagues habituelles, ses sourires entendus, il

 essayait de rendre ces derniers moments les plus agréables possible. 

            

En ce vendredi, dernier jour de travail, la pilule n’était toujours pas digérée. Un chef avait bien tenté de proposer hier soir un pot de départ en toute simplicité, mais Lucas avait opposé un refus sec assorti d’un « Je ne voudrais pas gâcher votre soirée ». 

            


Les interventions de la semaine avaient été particulièrement longues. Il avait fallu parcourir tout l’ouest de Paris, de la porte de Versailles à la tour Eiffel pour des pannes d’ascenseur. Certaines avaient été d’une grande simplicité, d’autres, plus complexes, leur avaient demandé beaucoup d’attention. L’expérience de Gilles avait été appréciable et Lucas s’était rendu compte du grand écart qui lui restait à accomplir pour avoir une parfaite maîtrise de l’art de la réparation. Régulièrement, les problèmes étaient liés à des pièces défectueuses à remplacer. Mais ils n’emportaient que peu d’articles dans la camionnette. Ils retournaient ainsi à l’entrepôt pour trouver la pièce idoine. Il fallait commander le matériel qui n’était vraisemblablement pas en magasin. Lean management oblige, les stocks étaient honnis chez Itos comme dans la plupart des entreprises. 

            



Cela rallongeait les délais. Les clients râlaient, mais comme dans ce bas monde, tout fonctionnait selon ce mécanisme, on avait tôt fait de leur rabattre le caquet en leur répliquant que time is money. Sinon ils payeraient plus cher et donc, ils devaient s’estimer heureux qu’on veuille bien les dépanner. En dernier argument, la disponibilité des escaliers était la solution qui coupait court à toute discussion, ce qui pour des ascensoristes était quelque peu inélégant. 

            


Ce matin-là, à la tour Montparnasse, il ne s’agissait pas d’une panne, mais d’une vérification des systèmes. Un contrôle de l’ensemble des installations pour vérifier tous les points essentiels. La vulnérabilité de tous les mécanismes était éprouvée. Les installations avaient une cinquantaine d’années, comme la Tour, et il fallait être vigilant, car on n’était pas à l’abri d’un défaut sur une pièce. 

            

La dernière trouvaille du service des méthodes était d’analyser les pannes, de rechercher les contrôles précédents effectués par les équipes et d’interpeller les collègues pour leur demander des comptes sur les vérifications en cause. Cela avait généré un climat de défiance et de suspicion et les salariés des interventions se sentaient montrés du doigt par leurs collègues de bureau. Il régnait donc chez Itos une ambiance délétère où les directions s’échangeaient des noms d’oiseaux. Lucas en était venu dans les derniers jours à souhaiter une catastrophe qui prouverait leurs limites à ces modes de management. 

            

Le choc du contrat envolé avait d’abord eu un effet de sidération. Lucas était resté interdit durant les derniers jours, mais aujourd’hui une sourde colère s’emparait lentement de tout son être. Il n’était pas dans sa nature d’exploser et de déverser sur les autres toutes les rancœurs accumulées. C’était un ruminant. Il ruminait depuis plusieurs jours de noires pensées allant de la perspective du suicide à celle de l’assassinat du directeur des ressources humaines. Ou alors, une prise d’otage, par exemple l’enfant d’un directeur qu’il maintiendrait reclus jusqu’à l’arrivée des services de la police. Il résisterait à toutes les sollicitations pour finir par libérer l’otage et puis il se sacrifierait dans un dernier baroud. L’honneur serait sauf. Si tout était perdu, au moins, il aurait montré que se gausser de lui, se moquer des gens en apprentissage en leur promettant

 monts et merveilles puis en les abandonnant n’était pas sans risque. 

            

Il s’était fourvoyé et il en voulait à ces beaux discours mensongers. Aucune parole n’était respectée. Les engagements tenaient jusqu’au prochain changement d’opinions dominantes. La trahison était la règle. 

            

Depuis sept heures trente ce matin, ils étaient sur la terrasse de la grande Tour dans le local technique. Chacun s’était activé à vérifier les points névralgiques. Après une heure et demie de travail, Gilles avait pesté contre un organe défectueux, mais toujours en activité. « Toujours ce module, il tient en équilibre, on ne sait comment ! Il suffirait d’un court circuit pour que ça saute et là, pas de pardon ; tout s’arrête pour un bon moment ! »


Puis un long silence studieux s’était ensuivi. Gilles étant concentré sur sa tâche, Lucas avait alors visualisé soigneusement l’endroit signalé par son collègue. Et un étrange scénario s’était fait jour dans ses pensées surchauffées par son lâchage professionnel. 

            

Il savait que si un ascenseur tombait en panne un vendredi, il s’écoulerait largement plus du week-end avant que quelqu’un ne vienne le remettre en état. Au-delà du diagnostic pour identifier l’origine de l’incident, il faudrait avoir à disposition le module défectueux. Compte tenu des délais d’approvisionnement, un temps important passerait. Il savourait même l’idée que l’on cherche à le contacter le samedi pour réparer la panne. Car Gilles avait déposé un congé d’affaires de trois semaines et le lendemain, il prenait l’avion pour la Guadeloupe en ayant bien précisé qu’il laissait son téléphone portable professionnel à la maison. 

            

La posture de sauveur ravivait son orgueil bafoué et il rêvait d’une revanche avec panache. Il se voyait bien renégocier le contrat qu’on lui avait lâchement enlevé. Et là pas de cadeau ! Il les tiendrait par les bijoux de famille : s’ils voulaient conserver le juteux contrat de la tour Montparnasse, il faudrait

 qu’ils achètent au taux fort le contrat de Lucas. 

            

Ainsi, ce vendredi à dix heures moins le quart, Lucas avait enregistré l’endroit où Gilles lui avait indiqué le point défaillant. Il avait parlé d’un court-circuit et un court-circuit, c’est simple. Une petite clé à molette posée en équilibre et au premier choc, elle tombera sur le circuit et fera le nécessaire. 

            


Il savait ce qu’il avait à faire. Il ferait donc son devoir et advienne que pourrait. Il ne pouvait pas ne

 pas le faire. Il devait venger son honneur bafoué et au-delà, ce mépris qu’ont les responsables en renvoyant sans perspective les honnêtes personnes qui les ont servis. Il avait revu récemment 2001,l’Odyssée de l’espace et le scénario machiavélique du super ordinateur de bord HAL lui revenait à l’esprit : échafauder une panne pour prendre le contrôle du vaisseau et assurer la mission à sa manière. 

            


Il savait ce que Gilles allait maintenant lui dire. 

            

— Bon, ce café, on va le boire ! 

            

Il donna ainsi le signal d’une très longue pause dans un café près de la gare Montparnasse où ils aimaient aller. Lucas posa nonchalamment un bel outil en équilibre sur le circuit de l’ascenseur de droite de l’ensemble des installations. Il rejoignit tranquillement Gilles au grand air de

 la terrasse et l’air soulagé, il acquiesça : 

            

— OK, on y va ! 

Ils descendirent l’escalier qui menait au premier accès des ascenseurs du haut de la Tour. Lucas appuya sur rez-de-chaussée. Il était neuf heures cinquante-cinq. 

            







Tout était donc en place pour que le scénario s’exécute. Le rocher de Sisyphe parvient en haut de la pente et va inéluctablement redescendre, le condamnant ainsi à recommencer inlassablement sa montée. Il est des moments qui dépassent les vies humaines. Ils sont le sceau de l’événement dont les générations futures se souviennent. Le moment où Bluchër arrive à Waterloo alors que l’on attendait Grouchy. Le moment où Jean-Baptiste Desaix traverse le champ de bataille de Marengo à la tête de sa division pour donner la victoire à Bonaparte. Drouet reconnaissant Louis XVI au relais de poste de Varennes et changeant le cours de la Révolution. Au-delà des moments dont l’histoire, la grande Histoire, se souvient, il y a dans chacune de nos vies des

 moments qui nous transcendent. Parfois, nous avons le sentiment d’être le jouet d’événements qui nous dépassent, nous nous sentons comme des marionnettes suspendues par des fils tirés d’on ne sait où. 

            


Les plus beaux instants de notre vie, comme les plus désagréables, nous les avons enregistrés au plus profond de nous. Et régulièrement, ils resurgissent dans nos mémoires pour nous rappeler notre insignifiance, pour nous démontrer notre petitesse et le peu de maîtrise dont nous jouissons sur cette terre. Freud nous dirait que notre

 inconscient nous guide plus sûrement que les raisons que nous formons a posteriori pour justifier ce que nous prétendons être nos choix. 

            


L’engrenage des événements est comme l’engrenage des circuits du module de l’ascenseur, implacable, irrémédiable ! Et de quel ascenseur s’agissait-il parmi les vingt-cinq que comptait la Tour ? Tout simplement celui le plus à droite de l’entrée. Celui où justement trois personnes avaient pris place. Trois destins dont le mystère avait fait croiser les chemins pour se retrouver dans un volume fermé de vingt-cinq mètres cubes. Pour combien de temps ? 

            







Les employés d’Itos sirotaient tranquillement leur café au soleil du printemps sur la terrasse de la gare lorsque l’outil posé négligemment sur le circuit de la machinerie finit par basculer sur la barre d’amorçage. Bien sûr, il aurait pu rester là plus longtemps et même indéfiniment, car Lucas l’avait placé en équilibre. Lucas n’avait pas créé le court-circuit, il avait simplement déposé un outil après utilisation. Était-ce encore l’inconscient qui s’était manifesté pour dire : « Non, ce n’est pas moi qui ai fait ça ! Je voulais le faire, mais je ne voulais pas non plus le faire. » Il avait laissé le hasard, le destin opérer à sa place. 

            


Est-ce qu’oublier un outil quelque part est un acte, une faute ? Non, il fait partie du processus, mais il n’est pas le processus. Il est simplement le maillon d’une chaîne d’événements. Quoi qu’il en soit, l’outil bascula, le circuit hésita puis grilla. Les mécanismes de sûreté se mirent en marche et l’ascenseur s’immobilisa entre le trentième et le quarantième étage. Toute l’installation électrique de l’ensemble s’arrêta. Plus aucune source d’énergie n’existait dans son environnement : le black out ! Arrêt dans le noir suspendu dans le vide ! 

            


Dans l’ascenseur, les trois personnes silencieuses depuis le début de la montée poussèrent un « Oh ! » de surprise. Irène explosa la première. La tension accumulée dans la perspective du rendez-vous à Pôle emploi se transforma en fureur. 

            

— Mais bon sang, c’est pas possible, je suis maudite, je vais encore me faire enguirlander. Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu ? J’avais tout préparé, j’étais pas en retard et puis voilà, ça s’arrête. Ah, j’en ai marre. 

            

Aucune lueur ne passait par la porte coulissante, la cabine était bien hermétique et bloquée entre deux étages. Irène reprit en criant : 

            

— Mais, est-ce que ça va durer encore longtemps avant qu’on nous sorte de là ? Ohé ! Ohé ! Ohé ! Y’a quelqu’un ? 

            

Elle se précipita sur l’endroit où se trouvait l’appel d’urgence qui, bien sûr, était complètement inopérant. Gilles, l’employé d’Itos, connaissait les failles de son appareil : tout était en panne ! 

            

Jeff irrité par ce vacarme se sentit obligé de se comporter en dirigeant et lança : 

            

— Madame, ne vous énervez pas. Mes gens doivent s’en occuper. Nous sortirons bientôt. 

            

Il était cependant inquiet, car il avait donné la consigne à son équipe de le laisser seul jusqu’à onze heures. 

            

Irène prêta une oreille attentive à cette voix posée, impérieuse d’où se dégageait une impression de force et de sérénité. Le ton directorial instaurait en elle à la fois une attitude de soumission et de révolte. Soumission, car en elle était profondément inscrite l’obéissance à l’autorité. Malgré l’absence de parents et une indifférence à l’égard de ses maîtres d’école et professeurs, ce sentiment d’obéissance était bien ancré en elle. 

            

L’être humain est un animal grégaire, habitué et programmé pour vivre en meute. Et une meute a un chef incarné dans une voix qui s’impose, qui indique la marche à suivre, qui rassure et qui fait abandonner sa capacité personnelle de protection. Mais chez Irène, la méfiance à l’égard d’autrui, la trahison ressentie de ses proches se transformaient peu à peu en repli sur elle-même. Les contraintes du monde extérieur devenaient des agressions dont il fallait se protéger. La forteresse intérieure se fermait et projetait à l’extérieur des brûlots de violence et des mots de haine. Elle répliqua aussitôt : 

            

— Oui, ça, c’est la théorie, mais dans la pratique de tous les jours, je sais que tout déconne… la preuve. 

            

Bob, jusque-là interloqué par le brusque arrêt, décida de se manifester, au moins pour indiquer sa présence. Ce ne fut que pour renchérir sur les constats d’Irène et corroborer avec ses propres expériences de Transe Télécom : 

            

— Oui, on pense avoir tout prévu et soudain arrive l’inattendu. Et là, c’est le bazar. Moi, j’ai vu des interventions sur le réseau qui auraient dû se passer comme sur des roulettes et qui ont dérapé pendant des jours, voire des semaines. 

            

— En plus, il fait noir comme dans un four, s’indigna Irène. Vous n’avez pas une lampe, quelque chose qui éclaire ? 

            

Malheureusement, personne n’avait le moindre objet à même de procurer une quelconque lueur. Ni briquet, ni allumettes, ni téléphone, ni montre éclairante, tous ces objets dont l’innovation technologique abreuve le marché. Seul, Bob regarda sur son poignet une montre d’avant 1968 dont les aiguilles fluorescentes indiquaient dix heures cinq. Cette

 montre lui venait de son père, cadeau inestimable offert pour son entrée en sixième et récompensant son intense activité durant la fenaison et la moisson de cet été-là. 

            

L’histoire de ces aiguilles symbolisait toute une époque : celle de la technologie triomphante de l’après-guerre. En effet, elles étaient dotées d’une peinture radioactive. Autorisée alors, cette matière contenait du radium 226 et avait la propriété de créer une faible lueur permettant d’indiquer l’heure la nuit. Cette montre ne l’avait jamais quitté et elle était redevenue d’actualité lors d’un atelier de prévention des risques professionnels à Transe Télécom où à l’aide d’un compteur Geiger, il était chargé de détecter les éventuels produits radioactifs dans les éléments du réseau. Il avait ainsi constaté avec intérêt, mais sans plus s’en soucier, sa capacité à générer des crépitements caractéristiques du rayonnement d’une source radioactive. Ce qui lui avait valu un franc succès lors de ses interventions dans les réunions d’information. 

            

En plus du black-out, Irène s’inquiéta de l’absence de son téléphone portable. 

            

— Eh mince, j’ai aussi oublié mon mobile à la maison. Mais bon sang, il faut que tout déconne ! Et vous, vous n’avez rien ? 

            

Jeff répondit par la négative en expliquant que ce genre d’appareil lui était fourni chaque fois qu’il en avait besoin par son entourage et se crut obligé de donner des détails. 

            

— Bien sûr, ce matin, c’est un peu particulier. Je ne souhaitais pas que quelqu’un me dérange puisque je vais où je ne souhaite pas être accompagné. 

            

Il laissa quelques instants aller sa pensée vers la chambre de l’hôtel où une certaine Arlette devait l’attendre avec impatience. Quant à Bob, s’il utilisait ce genre de technologie, il conservait l’esprit fidèle au téléphone filaire et il ne se servait de son portable que dans de rares occasions.

 Ce matin, il avait jugé inutile de s’encombrer de cet accessoire bruyant et offrant une maigre qualité d’écoute pour ses oreilles habituées aux bandes passantes de technologies plus éprouvées. 

            

À propos d’oreille, on n’entendait pas grand-chose sauf quelques bruits étouffés provenant des étages supérieurs. L’idée de crier vint à l’esprit de tous, mais chacun la trouva ridicule. On faisait maintenant confiance à l’autorité de Jeff qui avait soi-disant ses équipes pour les sortir de là. Bien sûr, Irène tenta néanmoins à trois reprises l’exercice. Mais personne ne répondit. Coincé entre deux étages, l’ascenseur semblait isolé du monde. Privés de lumière, de sons, il ne leur restait qu’eux-mêmes dans ce monde clos. Seul le contact pouvait encore les relier avec autrui. C’est le premier essai qu’ils firent tous : le contact avec les parois…


Jeff, après le premier contact froid avec la paroi, se surprit à repenser à l’expérience qu’il avait eue dans un sous-marin. À l’invitation d’un amiral de la flotte sous-marine, il avait séjourné deux jours dans un sous-marin nucléaire d’attaque lanceur d’engins. Bien qu’invité du commandant, il avait fait les exercices de l’équipage en vivant dans un espace exigu. 

            

Le pire avait été un exercice d’alerte simulant une attaque sous-marine. Tous les sons et toutes les lumières étaient étouffés, rajoutant au manque d’espace l’absence de tout repère extérieur. Il y avait eu un moment où l’obscurité avait été totale et la panique s’était emparée de Jeff. Il s’était alors agrippé à l’officier le plus proche de lui. Celui-ci avait vite compris l’état émotionnel dans lequel il se trouvait. Ses mots prononcés à mi-voix l’avaient progressivement rassuré et l’avaient fait revenir à un état plus serein. Il n’avait pas oublié ce moment-là. Mais aujourd’hui, comment se rapprocher de ces deux inconnus qui n’avaient, eux non plus, aucune expérience de ce genre de situation ? 

            

Seule la parole lui fut d’un grand secours, comme elle le lui avait toujours été dans ces réunions où, pris en tenaille par des adversaires hostiles, il réussissait toujours grâce à sa voix, soit à élever le débat, soit à noyer le poisson, soit à mettre l’assistance dans sa poche. Il dit, faussement enjoué pour cacher sa soudaine anxiété : 

            

— C’est peut-être l’occasion de faire connaissance, au moins, cela nous fera patienter. Je m’appelle Jeff Pesos et je suis le dirigeant de Célazone. Et vous ? 

            

— Moi, c’est Irène Cassos, j’ai beaucoup de mal à me diriger moi-même et je suis la reine des emmerdements. On dirait que tout s’acharne sur moi, mais je crois qu’il y a aussi un autre monsieur ici. 

            

Il en restait un. 

— Je suis Bob Marneur et moi aussi, je ne dirige plus grand-chose. C’est effectivement une très bonne idée de dialoguer dans un moment aussi délicat que celui que nous vivons. C’est la première fois que cela m’arrive. 

            

Il se sentit poussé à continuer devant le silence attentif de ses deux compères : 

            

— Une fois, j’ai fait un week-end de stage zen dans un ashram. Les exercices de méditation consistaient à rester vingt-cinq minutes les yeux fermés sans parler, en position accroupie inconfortable pour nos muscles d’Occidentaux. Je peux vous dire que c’était très dur de rester comme ça immobile. Notre seule ressource était la respiration. Il fallait se concentrer sur notre souffle et ça finissait par avoir un effet apaisant. C’était une sacrée expérience et on faisait ça quatre fois par jour. Je peux vous dire qu’on était contents à la fin des séances, de la journée et du week-end ! 

            

Cette anecdote décontracta Jeff qui enchaîna en riant : 

            

— Et vous êtes resté longtemps moine dans ce paradis ? 

            


— Non, j’ai vite retrouvé avec bonheur l’enfer de notre vie trépidante et suragitée. Je m’en porte plutôt bien jusqu’à présent. 

            


Jeff se dit qu’après tout, ces deux compagnons d’infortune étaient plutôt agréables, il aurait pu plus mal tomber ! Cette Irène Cassos, dont il avait repéré le visage à l’entrée dans l’ascenseur, lui inspirait des pensées similaires à l’Arlette qui l’attendait des dizaines d’étages plus haut : femme d’humble condition, habituée aux difficultés, écrasée par la vie et ses ennuis. Le genre de femme que Jeff adorait combler de son

 amour en l’assortissant de prodigieux cadeaux tout droit venus du ciel pour de telles créatures. Et ce Bob Marneur avait quelque chose de très sympathique avec l’humour qu’il manifestait dans ce contexte plutôt stressant. Il sentait une malice, une finesse dans ses déclarations qui le remettaient sur la voie de la joie durement affectée par l’incident actuel. 

            

Mais Irène était la plus agitée. 

            

— Mais qu’est-ce que je fous là ? Merde, mon rendez-vous est foutu. Ces enculés de Pôle emploi vont me sucrer mes indemnités. Comment je vais faire pour payer les factures et le loyer ? Ah là là, c’est pas vrai, ils vont pas croire que l’ascenseur est tombé en panne. C’est trop gros. Je les vois d’ici se moquer de moi et en profiter pour me rayer des listes. De toute façon, ils n’attendent que ça. Avec toutes les directives que le gouvernement donne à la télé. Ça coûte trop cher ces aides sociales. Ils ne font aucun effort. Il faut leur imposer

 des sanctions, sucrer les allocations, etc. Ah, tout le monde veut ma peau ! Ils vont finir par l’avoir. Et finir dans un ascenseur, quelle misère ! Au moins, je voudrais finir au grand air ! 

            

Bob en profita pour faire une diversion sur le grand air. 

            

— Vous avez raison, le grand air, il n’y a que ça de vrai. C’est dans ma campagne que je me sens le mieux et pas dans ces grands immeubles de

 Paris. Je suis là pour une visite. Je ne voudrais pas faire de l’humour déplacé, mais si l’ascenseur social est en panne dans notre société et que même l’ascenseur qui mène à Pôle emploi tombe en carafe, il est grand temps d’abandonner le navire des grandes villes et de retrouver les escaliers qui

 conduisent aux prés ! 

            

Fier de sa sortie, il attendit l’effet produit. Irène interloquée par une telle décontraction lui répliqua : 

            

— Oui, quand on a son avenir assuré, l’argent, la santé, c’est sûr qu’on peut se permettre d’y revenir à la campagne, mais si nous sommes autant à Paris, c’est bien qu’il y a des raisons. C’est la seule façon de sauver sa peau ! 

            

Jeff pressentit que c’était reparti vers une gravité dont le lieu et la situation n’avaient nullement besoin. Il joua son rôle paternaliste de grand patron : 

            

— Écoutez, madame Irène, je peux vous appeler par votre prénom, n’est-ce pas ? Compte tenu des circonstances, je ne connais pas précisément votre situation, mais elle m’apparaît bien difficile. Notre rencontre vraiment incongrue et inattendue est peut-être pour vous une chance. J’ai, bien sûr, de nombreuses relations d’affaires avec de nombreux dirigeants de ce monde et je puis vous assurer que si

 je m’en occupe, je vais vous sortir de votre mouise actuelle et je n’aurai pas besoin de votre Pôle emploi ! 

            

Le ton péremptoire impressionna Irène, mais elle n’était pas née de la dernière pluie : 

            

— Moi, je veux bien vous croire sur parole surtout qu’il n’y a que la parole entre nous, répliqua-t-elle avec malice. Je ne peux même pas vous regarder les yeux dans les yeux. Enfin, ce n’est pas la première fois que l’on me fait des promesses. Des vertes et des pas mûres, j’en ai entendu. Si vous saviez, j’en ai eu des conseilleurs, mais c’étaient très rarement des payeurs. On m’a menée en bateau bien des fois. Et des messieurs ou des dames bien propres sur eux ! 

            

— Je ne disais pas ça pour vous, enchaîna-t-elle après un bref instant de silence, et je vous remercie de vous intéresser à mon cas. Vous savez, c’est dur de vivre au jour le jour, à la merci d’un connard qui vous retirera ce que vous pensiez avoir acquis de droit. Je me

 suis tellement fait avoir que la confiance n’est plus là. 

            

Bob se crut une nouvelle fois obligé d’en profiter pour détendre l’ambiance tout en faisant œuvre de pédagogie : 

            

— Oui, c’est ce qu’on dit, la confiance monte l’escalier marche à marche et la défiance, elle, prend l’ascenseur pour la descente. Dans notre cas, on dirait que la confiance est en équilibre, notre ascenseur assure la stabilité, car rien ne bouge par ici. C’est le statu quo pour nos relations respectives. 

            

— Je constate que Monsieur est un rigolo, réagit Irène aussitôt. Oui, c’est bien embêtant, mais quand on est comme moi le cul entre deux chaises, c’est pas évident de savoir ce qu’il faut faire. Pour plaisanter, il me faudrait plus de moyens que je n’en ai ! 

            

— Pardon si je vous ai offensé, madame Irène, reprit Bob. Je voulais simplement vous dire que, parfois, il faut savoir

 saisir l’occasion, et même que si c’est une petite marche, ça vaut tout de même le coup de la monter. Le plus difficile c’est le premier pas, et après ça vient tout seul. 

            

Ce qui eut pour résultat de faire réfléchir Irène : 

            

— Oui, merci de me rappeler qu’il ne faut pas que je rate les bonnes occasions. Ce matin, je n’ai rien raté, j’ai même eu presque un ascenseur à moi toute seule. Donc j’ai de la chance que cet ascenseur soit en panne avec deux autres personnes

 dedans. Et la suprême chance, c’est qu’il y ait un M. Jeff qui me propose ses services et un M. Bob qui m’explique la manière de vivre ma vie. 

            

Bob, malgré cette remise en place peu amène, ne lâcha pas : 

            

— Vous pouvez aussi jouer sur les deux tableaux : laisser M. Jeff vous aider de la manière qu’il vous propose et continuer à faire les démarches que vous aviez prévu de faire. Vous aurez tout le temps de choisir ce qui vous plaira ensuite. 

            

— En tout cas, M. Bob est plein de bon sens, reprit Jeff. Vous avez tout à fait raison. Laissez-moi vous aider dès que nous sortons de ce trou noir et allez à votre rendez-vous si celui-ci est encore disponible, parce que là, ça commence à faire long. D’ailleurs, monsieur Bob, quelle heure est-il à votre super montre à aiguilles luminescentes ? 

            

— Eh bien, je crois que nous avons atteint les vingt-cinq minutes de méditation zen, il est dix heures vingt-cinq ! 

            

Ce qui fit bondir Irène. 

— Quoi ? Il est déjà dix heures et demie ? Ça, c’est sûr, ils vont me rayer de leurs listes et là c’est foutu, je suis bonne pour les Restos du cœur. 

            

Jeff était de plus en plus agacé, à la fois par le discours d’Irène et par le retour de l’angoisse liée à la claustrophobie. Il se revoyait dans le sous-marin transformé en ascenseur coincé entre deux eaux ou entre deux étages attendant le coup fatal, soit une torpille ennemie, soit la rupture du câble. Dans les deux cas, la chute irréversible vers le vide des profondeurs. Il dit d’un ton sans réplique : 

            

— Écoutez-moi, dès que nous sommes sortis de là, je vous accompagne à votre rendez-vous et on verra bien si vous êtes radiée de leurs listes ! 

            

Bob trouva l’idée excellente. 

            

— Oui, voilà une très belle idée et une très belle preuve qu’on ne va pas vous laisser tomber. D’ailleurs, si je peux vous être utile, je veux bien venir avec vous dans cette circonstance, car, si le

 hasard ou le destin nous a réunis de manière pénible dans ce minuscule espace, il faut bien que ça serve à quelque chose et vous aurez bien besoin d’un vieux briscard comme moi pour négocier avec les rusés de l’Administration. 

            

— Oups ! Eh bien, me voilà chaperonnée par deux messieurs, un patron et un vieux sage. Je suis flattée et honorée par vos propositions. Pourquoi pas ? Ce sera bien la première fois que je serai bien entourée. Après tout, effectivement qu’est-ce que je risque ? Il faut que je sache accepter ce qu’on m’offre. Et maintenant, je voudrais bien sortir ! 

            


— On voudrait tous sortir, rajouta Bob, mais j’ai bien peur que l’on nous ait oubliés. Vos équipes n’ont pas l’air très efficaces, monsieur Jeff. J’espère qu’on ne va pas rester ici tout le week-end. Ça me rappelle le film Ascenseur pour l’échafaud de Louis Malle, mais je ne pense pas que quelqu’un ici ait commis un meurtre. Nous sommes tous innocents et j’espère que nous serons acquittés bientôt. 

            








Voilà comment un groupe de trois personnes coincées dans un ascenseur bloqué entre deux étages en arrive à concevoir un projet d’entraide au moment où la situation paraît, elle aussi, complètement bloquée. Mais au-delà des apparences, c’est aussi la réalité, car l’appareil ne veut rien entendre. Il est toujours obstinément arrêté, têtu comme un âne et ne voulant plus bouger, ni en montant ni en descendant. Son organe de

 direction a grillé et il est dans une hébétude irrémédiable. Mais les autres ascenseurs fonctionnent très bien et le va-et-vient des usagers de la Tour continue lui aussi

 inexorablement. 

            

Qui se soucie de celui-ci qui reste à l’arrêt ? Et surtout de ceux et celles qui pourraient se trouver dedans ? Pas grand monde, sauf dans la chambre du palace du dernier étage où Arlette se morfond dans l’attente. Tout passe dans sa tête : l’inquiétude, la méfiance, la colère, l’amertume, l’indignation, le ressentiment, l’abattement. La rosace des émotions fait son tour : peur, colère, peine, joie et enfin raison pour comprendre ce qui pourrait coincer : retard, piège… S’est-elle fait avoir ? « Quelle cruche ! On se moque de moi et moi, je marche comme une midinette, je cours après le prince charmant alors que j’ai tout à la maison. Qu’est-ce que je fous là ? Ah oui ! tu parles d’une aventure, suivre le grand patron, si ça se trouve, c’est un imposteur qui m’a bien jouée. Il va peut-être arriver d’un instant à l’autre. Ces gens-là sont débordés, ils sont toujours pris par les responsabilités, on leur court après à tout propos. Cela ne veut pas dire qu’il ne va pas venir… Il avait quand même l’air bien motivé, ce sont des choses qui ne me trompent pas. Je connais les hommes et je sens

 quand ils ont quelque chose dans la tête. Et plus que dans la tête, si c’est dans un endroit bien particulier, je sais qu’ils ne lâchent pas aussi facilement le morceau. Et le morceau, c’est moi et j’en ai envie aussi. Je vais me le faire celui-là, il ne perd rien pour attendre. Il va payer, il a les moyens, ça se voyait bien et le montant grimpe à chaque minute de retard… Bon, vingt minutes, ça commence à bien faire. Je vais voir à l’accueil de l’hôtel pour voir s’ils ont des informations. »


À la réception, aucune information, mais elle remarqua des personnes de l’équipe de Jeff Pesos qui participaient hier soir au cocktail. Elle osa s’avancer vers eux et les questionna sur la situation de leur patron. Surprise sur

 les visages, car ils pensaient que le chef était en charmante compagnie. Et là, étonnement : la compagnie est là devant eux et sans le patron ! 

            

Ils retrouvèrent très vite leurs réflexes de professionnels. Le patron avait disparu entre son départ dans l’ascenseur de droite au rez-de-chaussée et son arrivée à l’étage de l’hôtel. Ils n’avaient rien noté de particulier, imaginant que Jeff Pesos s’était dépêché de se rendre à son rendez-vous coquin. Ils savaient parfaitement ce qu’il allait faire et ils concevaient bien que l’on ne traîne pas dans le hall dans ces situations-là. Un retour vers l’ascenseur où Jeff avait pris place leur fit comprendre que le problème était là : aucune lumière, tout était éteint sur les voyants habituels de l’appareil. Il fallait se rendre à l’évidence : le patron était coincé dans l’ascenseur ! 
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